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Troisième partie
« ADAM, où es-tu, toi accoutumé à rencontrer avec joie ma venue, dès que tu la voyais de loin ? Je ne suis pas satisfait de ton absence ici. T’entretiens-tu avec la solitude, là où naguère un devoir empressé te faisait paraître sans être cherché ? Me présenté-je avec moins d’éclat ? Quel changement cause ton absence ? Quel hasard t’arrête ! Viens. »
« Je t’ai entendu dans le jardin, et j’ai eu peur de ta voix parce que j’étais nu : c’est pourquoi je me suis caché. »
À quoi le Juge miséricordieux répliqua sans lui faire de reproche :
« Tu as souvent entendu ma voix et tu n’en as pas eu peur, mais elle t’a toujours réjoui : comment est-elle devenue pour toi si terrible ? Tu es nu, qui te l’a dit ? As-tu mangé du fruit de l’arbre dont je t’avais défendu de manger ? »
Le Paradis perdu, John Milton (1667)1
1
Système Alpha Centauri, Akya.
30 octobre 2205 (Temps Relatif)
Le fronton installé à l’entrée du gigantesque camp militaire proclamait : Nouvelle-Jérusalem.
Lorsqu’il avait fallu baptiser la forteresse, quelques voix avaient objecté que donner le nom de la Cité Sainte à un camp militaire – fût-il exceptionnel comme celui-ci – était quelque peu audacieux. Néanmoins l’engouement général pour ce nom avait eu raison des réticences et Pierre l’Ermite avait procédé à une cérémonie solennelle, retransmise sur tous les canaux tachy des médias terrestres.
« Voici votre planning, Lieutenant, dit le capitaine de liaison à Tancrède en lui transmettant les fichiers sur son messageur. Avec ça, vous aurez de quoi vous occuper pendant quelques jours.
— Bien, mon Capitaine », répondit machinalement Tancrède en récupérant le petit rectangle noir que l’officier lui tendait.
La surface mate du messageur brillait d’une douce lumière orange qui pulsait lentement, signalant que les données étaient chargées. Tancrède le pressa deux fois du pouce pour faire cesser le clignotement, et le replaça sur le bracelet qu’il portait au poignet droit. Le rectangle se mit en place de lui-même, se déformant aussitôt afin d’épouser la légère courbure du bras, puis afficha l’heure comme n’importe quelle montre. À l’inverse de la plupart des gens qui se contentaient de le mettre dans une poche, Tancrède avait pris l’habitude de le porter ainsi.
Il fit un bref salut au capitaine qui ne le regardait déjà plus, quitta son bureau pour laisser place au sous-officier suivant, et traversa l’imposant hall du Centre de commandement général vers la sortie du bâtiment. Il se retrouva alors sur une grande esplanade de thermo-béton. Juste en face de lui se dressait le relais de communication dont les antennes, qui frôlaient pour certaines les cent mètres de hauteur, brillaient dans la lumière du soleil matinal.
Plutôt que d’attendre la navette, Tancrède décida de revenir à pied jusqu’à ses quartiers. Un peu de marche ne lui ferait pas de mal. Il se dirigea vers la route de terre qui descendait jusqu’au plateau principal. Le Centre de commandement avait été érigé sur une éminence rocheuse située au centre du camp croisé. Aussi Tancrède avait-il une vue générale sur toute la Nouvelle-Jérusalem et sur la région environnante. C’était un panorama impressionnant, même lorsqu’on l’avait déjà contemplé plusieurs fois.
L’immense camp croisé s’étendait sur un plateau presque circulaire qui s’élevait au-dessus de la plaine par des versants à pic de plus de cent vingt mètres et dont le diamètre atteignait par endroits deux kilomètres et demi. La plaine alentour était uniformément plate, abrasée par des millions d’années de vents acharnés, et les premiers reliefs ne se trouvaient qu’à quarante kilomètres à l’ouest où une petite chaîne de montagnes lançait ses premiers contreforts.
Les dix-huit parties mobiles qui avaient quitté le Saint-Michel s’étaient posées à intervalles réguliers de manière à occuper presque toute la surface du plateau. Comme elles provenaient de parties distinctes du navire principal, leurs tailles et leurs formes, toutes différentes, faisaient immanquablement penser, de loin, à un cimetière de vaisseaux. Toutefois, cette impression était démentie par la ville qui commençait à s’étendre entre elles.
En effet, en trois semaines, des milliers de bâtiments avaient poussé qui, comparés aux mastodontes de métal descendus du Saint-Michel, ressemblaient à des jouets. La plupart étaient des baraquements ou des entrepôts préfabriqués, montés en quelques heures.
Désormais, les troupes s’employaient à viabiliser le site jour après jour en coulant des dizaines de kilomètres de routes, terrassant les collines, stabilisant les parties mobiles, installant sous terre des conduites d’eau ou des piles alvéolaires et préparant les fondations pour les futurs bâtiments en dur.
Pour assurer la défense de la Nouvelle-Jérusalem, une barrière anti-franchissement avait rapidement été installée. Un poteau tous les cent mètres relayait un champ de rayonnement intense, létal pour toute créature vivante qui tenterait de le traverser. Du moins, toute créature connue. C’était, bien entendu, également valable pour les humains. Ensuite, des tours de défense primaire, équipées de canons lourds et de mitrailleuses T-farad, avaient été disposées tous les cinq cents mètres, permettant de couvrir le périmètre immédiat du camp.
À l’ouest, les longs rubans de thermo-béton des pistes de l’aérodrome se détachaient sur la terre beige du plateau, survolés par les intercepteurs qui demeuraient en alerte permanente alors même qu’on achevait à peine leurs installations. Au nord et au sud, se trouvaient deux portes dimensionnées à l’échelle de cette armée hors norme, ouvrant chacune sur une route en pente taillée à coup d’explosifs dans l’épaisseur des à-pics pour donner aux troupes un moyen de descendre dans la plaine. Au pied de ces routes, on avait installé des points de contrôle surprotégés et lourdement armés.
Alors qu’il était à peine à mi-chemin, la navette que Tancrède n’avait pas eu la patience d’attendre le dépassa en trombe. Il ne put réprimer une quinte de toux lorsqu’il fut englouti par le nuage de poussière que tout véhicule qui roulait ici ne manquait pas de soulever. Il avait d’ailleurs fallu instaurer dès les premiers jours des limitations de vitesse afin d’éviter que la ville ne devienne rapidement irrespirable.
Visiblement, ce damné chauffeur n’a pas eu la consigne, songea Tancrède avec agacement.
L’éminence rocheuse de laquelle il descendait était une sorte de plateau sur le plateau. Haute d’une quarantaine de mètres, la surface à son sommet avait été retaillée pour accueillir la partie mobile destinée à devenir le Centre de commandement général de l’armée croisée. En raison de son élévation, on y avait également érigé le relais principal de communications et plus tard, lorsque le camp serait terminé, ce serait là aussi que l’on édifierait la cathédrale. En attendant, les troupes se contentaient des églises en préfabriqué.
Il ne fallut que trente minutes à Tancrède pour rejoindre les baraquements de la 78e unité mixte I/C, situés à l’est de la Nouvelle-Jérusalem, dans les quartiers de l’infanterie. À sept heures du matin, la température était encore supportable et marcher en plein air restait agréable. Après plus d’un an et demi enfermé dans une boîte au beau milieu de l’espace, Tancrède ne perdait jamais une occasion d’être dehors, sans rien d’autre au-dessus de la tête que le ciel rosé d’Akya du Centaure.
Malgré l’heure matinale, le camp était déjà en effervescence. Une noria de transporteurs lourds convoyait des bâtiments préfabriqués ou déchargeaient des tonnes de matériel grâce à leur énorme bras mécanique ; un peu partout, des soldats, reconvertis pour l’occasion en maçons ou manutentionnaires, rivetaient solidement au sol rocailleux des structures de soutènement servant de base aux bâtiments, creusaient des tranchées pour les faisceaux de câbles, coulaient des dalles de béton ou déballaient la quantité astronomique de matériel à rendre opérationnel. À chaque coin de rue, dans chaque bâtiment, des plaques publiques diffusaient les programmes de l’Intra dédiés uniquement, depuis le débarquement, à l’avancement des travaux d’installation de la Nouvelle-Jérusalem.
L’unité de Tancrède, comme toutes les autres, avait eu la charge de monter ses propres quartiers. Fourni par la hiérarchie, le plan de travail prévoyait tout jusque dans le moindre détail et ils n’eurent pas besoin de faire appel à l’un des multiples ingénieurs qui parcouraient le site pour aider ceux qui se perdaient dans les épaisses documentations techniques. Durant les premiers jours d’installation, il régna sur le plateau une agitation extrême que ne tempérait guère le vacarme incessant des intercepteurs H6 volant à basse altitude afin de décourager une éventuelle attaque surprise.
Tancrède s’était d’ailleurs fait la réflexion que les Atas avaient été bien mal avisés de ne pas lancer une offensive à ce moment-là ; désormais quasiment achevé, le gigantesque camp militaire était inexpugnable.
Lorsqu’il arriva devant le bâtiment qui abritait son unité au complet – ainsi qu’une autre, cent quarante soldats au total – tous les hommes stationnaient dehors, à l’ombre de grandes bâches tendues entre des poteaux, alignés devant des tables constituées de simples planches posées sur des tréteaux. Devant eux reposaient leurs fusils T-farad en pièces détachées. Tancrède sourit en comprenant que le major Hutbert, qui n’aimait pas voir les hommes désœuvrés, leur faisait à nouveau démonter, nettoyer et remonter leurs armes, en attendant que leur officier revienne avec ses ordres.
Depuis bientôt un mois que l’armée croisée était là, pas un combat n’avait eu lieu. Aucun contact avec l’ennemi. Pas un Atamide n’avait été ne serait-ce qu’aperçu. S’agissait-il d’une ruse ou d’un aveu de faiblesse ? Nul ne le savait, et chacun y allait de sa petite hypothèse.
Seules des unités d’éclaireurs avaient fait des incursions dans la plaine, fouillant les chaos rocheux et explorant les failles profondes, sans jamais y découvrir la moindre trace d’un Ata. Les intercepteurs avaient effectué plusieurs survols des chaînes de montagnes proches, sans résultat. Néanmoins, les observations satellites montraient une activité importante dans les grandes villes au nord et au nord-est, à plusieurs centaines de kilomètres. Certains estimaient que c’était le signe d’un exode des populations civiles, effrayées par l’arrivée des Croisés, sans toutefois qu’on en ait de preuve formelle.
De l’avis général, les Atamides pouvaient fuir et se cacher où ça leur chantait, un jour ou l’autre ils devraient affronter les humains.
En attendant, l’état-major avait décidé que ce répit avant le début de l’offensive devait être mis à profit pour installer et fortifier la Nouvelle-Jérusalem. Les troupes étaient donc intégralement réquisitionnées pour la construction des infrastructures. Avec une main-d’œuvre en telle abondance, la ville sortait de terre à une vitesse record. Par contre, ces hommes étaient des soldats, non des ouvriers, et leur envie d’en découdre avec l’ennemi était de plus en plus difficile à contenir.
« Lieutenant de retour, cria Hutbert dès qu’il vit Tancrède, garde à vous ! »
Tous les hommes s’exécutèrent au quart de tour, trop heureux de voir la corvée de démontage s’achever.
« Repos, lança Tancrède en se retenant de sourire à leurs mines soulagées. Voici nos ordres pour les jours à venir ! »
Il activa l’affichage volumétrique de son messageur en effleurant de trois quarts de tour successifs la surface noire, et un tableau luminescent s’afficha au-dessus de son poignet. Il lut :
« Cet après-midi, nous irons à l’atelier 4 aider à déployer le chargement transféré hier du Saint-Michel ; demain, on aura besoin de nous à l’hôpital nord sur le chantier de l’aile B ; et les deux jours suivants, nous donnerons un coup de main à l’équipe de la tour de défense primaire 94, près de la porte sud. Il semble qu’ils aient des problèmes de stabilité du terrain et un nouveau terrassement s’impose. »
Un brouhaha désapprobateur accueillit la nouvelle. Un terrassement pendant deux jours, en plein soleil et au bord de la pente abrupte du plateau, cela n’avait rien d’une partie de plaisir.
« Rassurez-vous, reprit Tancrède, on aura le droit d’utiliser les Weiner-Nikov, cette fois. »
Travailler en exosquelette de guerre signifiait moins de fatigue et surtout, la climatisation. En principe, leur utilisation pour de simples travaux était prohibée, toutefois, pour les tâches vraiment harassantes, les autorités délivraient parfois des autorisations temporaires.
« Mon Lieutenant, intervint Liétaud, vous ne nous avez pas dit ce qu’on devait faire ce matin. »
Liétaud ne perdait jamais le fil.
« Il n’y a rien sur mon planning, répondit innocemment Tancrède. Vous n’avez tout simplement rien à faire ce matin. »
Ce fut comme s’il venait de leur annoncer leur mise aux arrêts. Les visages se décomposèrent et des regards nerveux se tournèrent vers le major. Celui-ci, sourire carnassier aux lèvres et sourcils froncés, se tenait les mains croisées dans le dos et campé sur ses jambes.
« Alors comme ça, mes gaillards, on n’a rien à faire de ses dix doigts ce matin », dit-il presque sans desserrer les dents.
À cet instant, Tancrède aurait juré que ses hommes auraient préféré tomber nez à nez avec une horde d’Atamides déchaînés plutôt que passer la matinée avec leur major.
« Puisque vous allez vous la couler douce à bosser deux jours bien au frais dans vos exos, enchaîna-t-il d’une voix forte, on va aller les chercher au dépôt pour vérifier qu’ils sont impeccables jusqu’à la dernière plaque de semtac ! Je vous garantis que vous ne verrez pas la matinée passer ! »
Des protestations outragées fusèrent, mais Hutbert les fit taire avec tout le savoir-faire du major expérimenté qu’il était. Tancrède avait songé un moment à lui demander de leur lâcher un peu la bride, puis s’était ravisé. La pression que le major mettait sur les hommes était le meilleur moyen de leur faire penser à autre chose qu’à cette interminable attente des combats.
Cette connivence n’avait pas échappé à Liétaud qui s’approcha de Tancrède :
« Cela t’amuse, n’est-ce pas ? Tu trouves ça hilarant de nous laisser aux prises avec ce fou furieux.
— Allons, mon ami, répondit Tancrède en riant, ne te fâche pas. Je vais partager moi aussi votre calvaire. Après tout, une petite révision ne fera pas de mal à mon WN !
— Ouais, maugréa le Flamand. Vous êtes des pervers tous les deux, voilà tout. »
Soudain, une voix puissante résonna dans les haut-parleurs de la Nouvelle-Jérusalem, une voix que tous connaissaient parfaitement : celle de Pierre l’Ermite. Tous les hommes, sans exception, s’interrompirent pour écouter le guide spirituel de la croisade.
« Milites Christi ! Votre attention, s’il-vous-plaît. Je tiens à tous vous féliciter solennellement pour le magnifique travail que vous avez accompli depuis notre arrivée sur cette planète hostile. »
Avant de reprendre, il laissa passer quelques secondes durant lesquelles pas un son ne se fit entendre dans tout le camp croisé. C’était la première fois en trois semaines qu’un tel silence parvenait à s’imposer.
« Bravant des conditions climatiques éprouvantes, vous n’avez pas épargné votre peine pour ériger cette magnifique cité, aujourd’hui pratiquement achevée. Aussi, Sa Sainteté le pape Urbain IX a-t-il souhaité vous remercier et vous encourager en bénissant dès aujourd’hui la Nouvelle-Jérusalem. Je dirigerai donc ce matin un office spécial au promontoire du Centre de commandement général où l’image du Saint-Père sera holo-projetée afin que tous puissent profiter de son oraison. En conséquence, tous les ordres concernant les activités de la matinée sont annulés et les troupes sont invitées à se rendre au pied du promontoire à dix heures, sauf si leur présence ailleurs est requise. Dieu soit avec vous. »
Dès la fin de l’allocution, les soldats de la 78e sautèrent de joie. Impossible, même pour un major comme Hutbert, d’ignorer une consigne de Pierre l’Ermite. Donc pas de démontage/remontage des WN ce matin.
« Ah, ah ! Ça te la coupe, non ? s’exclama Liétaud en donnant une bourrade à Tancrède.
— D’accord, j’ai perdu sur ce coup-là, admit le sous-lieutenant avec un clin d’œil. Mais vous ne perdez rien pour attendre. Il n’y aura pas de bénédiction du pape tous les matins ! »
Tancrède se demandait pourquoi cette cérémonie, prévue la semaine suivante, venait d’être avancée dans une apparente improvisation. Peut-être avait-on jugé en haut lieu que cela remonterait un peu le moral des troupes ? D’ailleurs, à voir l’excitation générale, l’objectif avait été atteint.
Le major émit un puissant sifflement afin de ramener un peu de calme dans la 78e.
« Très bien, les gars, vous échappez à la vérification des exos ! Mais avant d’aller faire les marioles au pied du QG, vous devrez quand même me remonter ces fusils et les ramener à l’armurerie ! Exécution ! »
Quarante-cinq minutes plus tard, toute l’unité se dirigeait au pas libre vers le pic rocheux du Centre de commandement. Bien que l’endroit n’eût pas de nom officiel, les hommes l’appelaient entre eux « la Tour de contrôle » en raison de sa forme et surtout parce que, le moment venu, l’état-major de l’armée croisée y dirigerait les combats.
Comme leurs quartiers n’étaient pas situés très loin, Tancrède avait jugé préférable d’y envoyer la troupe à pied plutôt que de tenter d’utiliser une navette. Tout le monde allait vouloir les emprunter au même moment.
Resté à l’arrière de la colonne pour fermer la marche, il observait Liétaud et Engilbert qui cheminaient côte à côte, au milieu. Depuis le séjour de Liétaud à l’hôpital, les deux frères étaient en froid et Tancrède n’ignorait pas qu’il en était en partie responsable. Pourtant, il avait fait tout son possible pour convaincre Liétaud d’oublier ses griefs et de reprendre des relations normales avec Engilbert. Après cela, si le jeune Flamand continuait à en vouloir à son frère, il ne pouvait rien faire de plus. Il avait toujours refusé de lui raconter ce qu’Engilbert lui avait dit à sa sortie du Central-Charité qui l’avait mis à ce point en colère. Au moins, cette fois, Liétaud s’était-il efforcé de se mettre à côté de son frère.
Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la Tour de contrôle, la foule était déjà impressionnante. Des dizaines de milliers d’hommes et de femmes se massaient au pied du promontoire, situé une quarantaine de mètres plus haut, tandis qu’il en arrivait encore et encore de toutes parts. Des officiers, juchés sur des nacelles en suspension comme celles des dômes d’entraînement, s’époumonaient en tentant de donner un semblant d’organisation à cette marée humaine.
La place disponible au pied du promontoire était largement suffisante pour accueillir toute l’armée croisée. Toutefois, Tancrède songea qu’Urbain IX serait bien inspiré de ne pas attendre davantage pour son oraison. La chaleur était déjà pénible, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle serait à midi. À cette heure-là, nul ne pourrait rester plus d’une vingtaine de minutes en plein soleil sans défaillir.
Liétaud s’approcha de Tancrède en lui désignant des soldats du doigt.
« Regarde un peu par-là, ce ne serait pas des gardes de tours primaires ? »
Tancrède remarqua en effet des hommes en armure de combat légère avec des épaulettes violettes et orange.
« Tu as raison, bon sang, répondit Tancrède avec une moue désapprobatrice. Un discours du pape, c’était trop tentant, il doit y avoir un paquet de soldats qui ont quitté leur poste alors qu’ils n’auraient pas dû. Je vais aller leur dire deux mots à ceux-là. »
Liétaud lui posa une main sur l’épaule pour le retenir.
« Si tu veux mon avis, ne t’en occupe pas. Tu n’as pas autorité sur ces hommes, ça va faire un esclandre. Et puis, personne n’a vu l’ombre d’un Ata en trois semaines, ce ne serait quand même pas de chance s’ils lançaient une attaque juste au moment où… »
Tancrède ne put entendre la fin de la phrase ; une clameur assourdissante s’élevait de la foule. Levant les yeux en l’air, il vit que Pierre l’Ermite venait d’apparaître sur le promontoire.
Le voir, même d’aussi loin, raviva en Tancrède de douloureux souvenirs. Il n’avait plus été en présence du Prætor peregrini depuis la tragique séance disciplinaire du Conseil Croisé où il avait été sanctionné. Bien que, curieusement, on ne l’ait presque plus vu en public après l’atterrissage, Tancrède constata que le guide spirituel exerçait toujours la même attraction sur les foules, déclenchant une ferveur puissante dès qu’il apparaissait. D’un geste impérieux, Pierre fit cesser l’acclamation.
Le silence revenu, il promena un long regard appuyé sur les troupes puis, soudain, écarta les bras en déclarant d’une voix solennelle :
« Milites Christi ! Le père de l’Empire Chrétien Moderne, restaurateur du Dominium Mundi et souverain de l’Église catholique romaine apostolique, Sa Sainteté le pape Urbain IX ! »
Un flash lumineux éclata alors au-dessus de la foule et laissa place à l’image d’un vieil homme, assis dans un fauteuil, coiffé d’une simple calotte blanche et vêtu sobrement de la cappa magna dont les plis rouges descendaient jusqu’à ses pieds.
La projection, démesurée, flottait devant le promontoire, transmise depuis un relais installé au-dessus de Pierre tandis qu’elle était générée par le puissant projecteur holo du QG. Il aurait été impossible de sortir le fameux projecteur ISM-3n de la salle de commandement général, aussi, l’image, dégradée par la transmission vers le relais, paraissait-elle terne, sans relief et un peu transparente. Tancrède pensa que si des Atamides espionnaient la scène de loin, ils devaient se demander ce qu’était ce fantôme de trente mètres de haut qui venait d’apparaître au-dessus de leurs envahisseurs.
De sa célèbre voix mélodieuse, le pape entama alors son discours de bénédiction de la Nouvelle-Jérusalem.
***
« Cette fois, c’est la bonne ! cria Pascal en déboulant, hors d’haleine, dans l’atelier. L’élévateur nord est pratiquement sans surveillance, ils se sont tous barrés pour aller écouter le pape ! »
Je sursautai si fort que j’envoyai valdinguer le bloc serveur sur lequel je travaillais.
« Nom de Dieu ! » lâchai-je d’une voix rendue aiguë par l’emballement soudain de mon cœur, tandis que le bloc se brisait sur le sol.
C’était le moment tant attendu, et tant redouté en même temps, le moment où il fallait jouer sa chance face au destin. Si je lançais l’opération, on ne pourrait plus reculer et il faudrait aller jusqu’au bout, quoiqu’il en coûte.
Lorsque nous avions débarqué, avec le reste des troupes, presque un mois plus tôt, il y avait déjà trois semaines que le Réseau préparait minutieusement cette opération. En fait, c’était la rupture avec Tancrède qui avait tout déclenché.
Son brusque revirement m’avait plongé dans une colère noire. Je ne comprenais pas ce qui avait pu se produire dans son esprit pour qu’une simple dégradation et la perte de quelques décorations provoquent un tel changement. Lorsqu’il m’avait fait son numéro de bon chrétien touché par la grâce, j’avais eu l’impression d’être face à une autre personne. Ce dingue qui déblatérait sur les vertus de la foi retrouvée ne pouvait pas être le Tancrède que je connaissais ! C’était trop affreux de réduire ainsi à néant une relation si fructueuse, construite avec tant de patience et d’acharnement. Le climat de confiance et de respect mutuel que nous avions réussi à créer comptait-il donc si peu pour lui ? Suffisait-il d’un rappel à l’ordre et de quelques sanctions pour que tous les beaux discours qu’il m’avait tenus sur l’importance de la vérité et de la justice soient rangés au placard ? Ma déception était immense, et douloureuse. Comme j’avais été naïf !
Par ailleurs, je dois bien admettre que j’avais aussi été touché dans mon orgueil. Au fil des mois, Tancrède était devenu bien davantage qu’un simple contact du Réseau, c’était devenu un ami. Peut-être même un ami plus proche que tous ceux que j’avais jamais eus. Dire que j’avais cru que c’était réciproque…
Bref. Cet épisode pathétique avait eu au moins le mérite de m’ouvrir les yeux. Jusqu’à ce moment, ma relation avec Tancrède m’avait conforté dans l’idée que même dans la classe supérieure, il y avait des gens bien. Que même là, nous pourrions trouver des alliés et que peut-être, au fil du temps, des appuis solides en haut lieu nous permettraient de convaincre l’état-major de ramener sur Terre les inermes qui le désireraient. Du vent ! Je me berçais d’illusions et la gifle que Tancrède m’avait administrée les avait fait voler en éclats.
Désormais, il me fallait affronter la réalité dans toute sa crudité : je ne rentrerai pas sur Terre. Guillemette et papa allaient sombrer dans la déchéance.
Néanmoins, il restait une chance. Infinitésimale, certes, mais c’était toujours mieux que rien. Pour cela, il ne fallait pas négocier ou supplier, il fallait faire plier l’état-major. Le Réseau devait donc passer à l’action concrète. Il ne s’était pas écoulé une heure depuis l’entrevue avec Tancrède que je convoquais une réunion extraordinaire du Métatron Hérétique. Le soir même, nous mettions au point les grandes lignes de l’opération.
Après avoir raconté ce qui venait de m’arriver avec Tancrède, puis expliqué l’idée qui m’était venue dans la foulée, je sollicitais un vote solennel sur le nouveau tournant que je voulais faire prendre au Réseau. J’allais même jusqu’à demander l’unanimité, et l’obtins. Je crois que la froide colère que je ruminais, ainsi que ma détermination nouvelle, dut impressionner les autres. Moi, le raisonneur du groupe, le pragmatique privilégiant toujours la demi-mesure prudente à la décision radicale, je ne leur proposais ni plus ni moins que la mutinerie, la rébellion.
Au cours des semaines qui suivirent, les membres du Réseau ne ménagèrent pas leur peine. Il fallut choisir avec attention ceux qui feraient partie de l’opération, préparer des cartes et des itinéraires, programmer un certain nombre de hacks dont certains devraient s’activer automatiquement une fois que les choses sérieuses commenceraient, repérer les véhicules et le matériel que nous devrions voler, tenter de se procurer des armes et surtout, mettre sur pied un véritable plan d’action, sérieux et réaliste.
Cette phase s’acheva moins de quarante-huit heures avant le désorbitage des parties mobiles. Nous dûmes ensuite patienter fébrilement, comme tout le monde, que le jour J arrive. Longue attente durant laquelle chacun d’entre nous repassa en pensée, jusqu’à l’obsession, tous les détails de l’opération.
Une fois débarqués, il nous fallut bien entendu participer au gigantesque effort général pour élever cette nouvelle cité à partir de rien. Aussi, pendant la première semaine, l’opération fut mise en sourdine, exception faite des missions de renseignement qui consistaient à vérifier que le camp était bien érigé selon les plans prévus par les ingénieurs. Nous avions soigneusement sélectionné tels entrepôts ou ateliers idéalement situés pour que l’opération se déroule de manière fluide ; il n’aurait plus manqué qu’ils soient finalement construits ailleurs.
Ensuite, nous reçûmes nos affectations définitives et chacun s’installa dans ses nouveaux quartiers et dans son nouvel environnent de travail comme s’il devait y rester. Nous fûmes un certain nombre à être ventilés, comme disent les militaires, dans les ateliers de montage informatique où nous étions chargés d’assembler et d’installer tout ce que le camp allait compter comme ordinateurs, conventionnels ou bioStructs. Afin de mener à bien cette tâche surhumaine, tous les ingénieurs plus ou moins spécialisés en informatique avaient été réquisitionnés. Ainsi, le Nod2, resté à bord du Saint-Michel s’était-il retrouvé privé de la plupart de ses pupitreurs, sans que toutefois cela présente de risque particulier puisque le navire était désormais pratiquement vide et inerte. Dès que le réseau informatique de la Nouvelle-Jérusalem serait opérationnel, les pupitreurs reprendraient leur place au chevet de l’énorme bioStruct du vaisseau, mais depuis le sol.
Pas fous, nos chefs ! Pas question de faire remonter à bord ceux qu’on ne comptait pas renvoyer sur Terre.
Une fois que chaque membre de l’opération fut en place, nous procédâmes à la dernière phase de la préparation qui consistait à mettre de côté des quantités importantes de vivres et de matériel que nous détournions des stocks grâce à des interventions discrètes sur les programmes de gestion. Tout se passait comme prévu et j’avais fini par éprouver une certaine fierté à voir notre plan se dérouler aussi bien, peut-être même un brin d’autosatisfaction. Mais Pascal la pulvérisa en un instant lorsqu’il fit irruption dans l’atelier où je travaillais en m’annonçant que la brèche dans la sécurité que nous attendions venait de se produire.
En fait, nous avions provoqué cela. Nous nous étions immiscés dans les programmes d’enquêtes d’opinion auxquels les soldats étaient régulièrement soumis afin de les modifier pour laisser penser en haut lieu que le moral des troupes descendait dangereusement bas. Puis, comme nous avions subtilement changé le programme de façon qu’il suggère d’avancer la cérémonie de bénédiction du pape pour inverser cette tendance, nos projections nous permettaient de prévoir de façon assez fiable que, suite à la légère désorganisation qui résulterait de ce changement de calendrier, la sécurité baisserait notablement aux accès du camp.
C’était le dernier paramètre que nous attendions. Il venait de se produire.
La bouche sèche, le cœur battant, je regardais Pascal qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Sa silhouette se détachant en contre-jour devant l’arrière-plan éblouissant de l’extérieur inondé de soleil, je plissai des yeux en cherchant les siens. Il me dévisageait lui aussi en tentant, sans succès, de reprendre son souffle. Plusieurs secondes de silence s’écoulèrent avant que je trouve enfin le courage de croasser d’une voix mal assurée :
« On y va, préviens les autres ! »
***
En quelques mouvements lestes, s’aidant une fois ou deux de ses mains, Tancrède grimpa sur un empilement de rocs s’élevant au bord du plateau, du haut duquel il avait déjà pris l’habitude de contempler les couchers d’Alpha du Centaure. En peu de temps, cet endroit était devenu son nouveau refuge personnel, comme le vieux saule l’avait été sur le Saint-Michel. Sauf que cette fois, il le partageait avec Clorinde. Elle devait d’ailleurs le rejoindre d’une minute à l’autre.
Le soleil touchait presque l’horizon et le ciel s’assombrissait rapidement, se colorant de curieuses teintes pourpres et émeraude. Quelques minces filets nuageux, en haute altitude, accrochaient les derniers feux de l’astre déclinant. Depuis bientôt un mois que les hommes étaient arrivés, il n’avait pas plu une seule fois. Néanmoins, grâce aux observations de la première mission, on savait que lorsque les pluies survenaient, de véritables déluges dévalaient les sols secs et ruisselaient au fond des innombrables failles où ils alimentaient en eau les seules zones végétales de cette planète.
Tancrède s’installa au creux d’un rocher incurvé et se plongea dans la contemplation du panorama. La température diminuait déjà, mais son treillis épais lui permettait de supporter les premières fraîcheurs du soir. Le seul bruit qu’il entendait d’ici était le bourdonnement diffus de la barrière anti-franchissement, quelques mètres plus bas, le long du chemin de ronde.
Comme tout le monde, la première chose qui avait frappé Tancrède en débarquant sur Akya, c’était bien sûr la gravité : légèrement plus faible que sur Terre, mais plus forte qu’à bord du Saint-Michel ; la seconde avait été la lumière, gênante dès le lever du soleil, pratiquement insoutenable au cœur de la journée – le port de verres polarisants était d’ailleurs fortement conseillé – et d’une couleur vaguement rosée qui virait au violet le soir venu. Par réflexe, Tancrède avait alors levé la tête vers l’étoile de type spectral jaune-orange que constituait Alpha du Centaure A dans l’espoir d’apercevoir l’une de ses compagnes, mais il n’avait bien évidemment pas pu fixer l’astre.
L’air, quant à lui, laissait un arrière-goût étrange dans les fosses nasales, une sorte de mélange d’odeurs de feu de bois et de champignons vaguement pourrissants. C’était surprenant au début, mais on s’y faisait très vite. Ce composé peu azoté s’avérait en effet parfaitement respirable. Pourtant, comme tout le monde, Tancrède avait retenu sa respiration un moment lorsque les portes des parties mobiles s’étaient ouvertes pour la première fois sur cette nouvelle planète.
Il s’était ensuite avancé jusqu’au bord du plateau pour découvrir enfin ces nouveaux territoires qu’ils étaient venus conquérir. Le paysage l’avait fasciné : sec, aride, de profonds canyons creusés dans des plaines de pierre, de gigantesques rocs que des millions d’années d’érosion éolienne avaient placés dans un équilibre précaire sur des socles de terre cuite par le soleil, de maigres cours d’eau descendant des hauts plateaux dans de fines ravines.
Et surtout, des failles. Partout !
Des plus petites mesurant quelques mètres seulement, aux plus grandes atteignant des milliers de kilomètres, elles étaient toutes bien plus longues que larges, et très profondes. Il y en avait tant qu’elles produisaient parfois l’impression de n’être rien de plus que des fourmis courant au ras d’une terre craquelée par le soleil. Vues de l’espace, elles faisaient ressembler Akya à une gigantesque sphère de boue séchée. La plupart d’entre elles étaient arides, comme le reste de la planète, mais certaines, au contraire, regorgeaient de vie. Parce que le soleil ne pouvait y pénétrer que peu de temps dans la journée et que l’eau des rares pluies s’y déversait, ces failles dites « forestières » abritaient parfois des jungles denses.
Plus loin se dressaient des montagnes dont les sommets se perdaient dans les brumes de l’atmosphère. Leur apparente proximité était trompeuse, Tancrède les savait en fait très éloignées, et très hautes. Plus de vingt kilomètres d’altitude pour certaines, avait-il retenu de ses cours de géographie « centaurienne ».
Un bruit attira son attention en contrebas. Deux gardes en exosquelette de guerre passaient sur le chemin de ronde. L’un d’eux lui fit un salut de la main, auquel il répondit machinalement. Comme l’obscurité se faisait plus profonde, ils avaient activé leur vision nocturne. Deux cercles luminescents au niveau du regard se devinaient sur la visière-dôme, tels des yeux de chat dans la nuit. Tancrède trouvait plutôt que cela faisait ressembler les hommes à des loups.
Soudain, il sentit une présence. Il se retourna vivement et découvrit Clorinde qui se tenait juste au-dessus de lui. Son pouls accéléra.
« Bonsoir, dit-elle de sa voix claire, un léger sourire aux lèvres. On dirait que j’ai réussi à te surprendre… »
Il hocha la tête, souriant lui aussi.
« Je dois admettre que je ne t’ai pas entendu approcher, répondit-il. Je crois que tu n’auras pas besoin de suivre encore bien longtemps ta formation post-Méta. »
Elle sauta avec grâce au bas du rocher et Tancrède se leva pour l’accueillir. Ils s’enlacèrent avec passion.
Depuis qu’il avait pris ses distances avec Albéric, et surtout depuis le soir où il s’était ouvert à Clorinde dans les jardins d’Armide, Tancrède avait enfin trouvé une forme d’équilibre mental. Il s’astreignait à ne plus penser qu’à son devoir militaire afin d’oublier tous ses doutes et les questionnements qu’Albéric avait fait naître en lui. C’était plus facile qu’il ne l’aurait cru. Jamais auparavant il n’avait réussi à remiser ses pensées déviantes aussi efficacement.
Et la raison en était simple : Clorinde.
La jeune femme occupait constamment son esprit. Il savait que c’était l’unique explication, que sa seule volonté n’aurait pas suffi, mais il s’en moquait. En clair, pour la première fois de sa vie, il était amoureux.
« M’attends-tu depuis longtemps ? » demanda-t-elle en se blottissant contre lui. La roche était agréablement tiède dans son dos, lui rendant une partie de la chaleur accumulée durant la journée.
« Quelques minutes à peine. Je voulais voir le coucher de soleil. Tu arrives juste à temps d’ailleurs. »
Face à eux, la grande étoile s’abîmait sur l’horizon, embrasant les crêtes montagneuses dans le lointain avant de disparaître définitivement. Plus haut dans le ciel, l’une de ses deux sœurs stellaires était bien visible. Maintenant que l’astre dominant s’était éclipsé, Proxima du centaure offrait à la vue son petit disque rouge au-dessus de l’horizon, colorant les paysages de teintes brique comme toutes les nuits où elle était visible. Avec un système à trois étoiles, les véritables nuits noires étaient rares.
Dans l’obscurité grandissante, les deux amoureux bavardèrent un bon moment, se racontant leurs dernières journées, ou échangeant leurs impressions sur ce nouveau monde ; ils avaient eu peu d’occasions de se voir au cours des semaines passées. Tancrède savait qu’il devrait plutôt, conformément aux usages de la noblesse, lui faire la cour selon les règles de l’amour courtois, mais cela l’agaçait et il lui semblait que Clorinde partageait cet état d’esprit.
Lorsque la température commença à descendre trop bas, même pour leurs vêtements chauds, ils quittèrent leur abri minéral et reprirent le chemin de leurs quartiers. Ce fut alors que Clorinde lui dit :
« Juste avant de venir, j’ai entendu sur l’Intra qu’il y avait eu du vilain à l’élévateur nord. Si j’ai bien compris, une bande d’inermes ont volé des armes et pris d’assaut le poste de garde de l’élévateur pour déserter. Il semble qu’il y ait eu plusieurs blessés, ou même des morts, parmi les gardes. »
Tancrède songea aussitôt qu’Albéric faisait probablement partie des mutins. Il ne put réprimer un frisson.
« Je me suis dit que ton ancien ami avait peut-être participé à ce coup de force, reprit Clorinde en lui jetant un regard indéchiffrable, et que ça t’intéresserait de le savoir.
— Je… ne sais pas. Cela ne lui ressemble pas vraiment. Mais je suppose que c’est possible… », acquiesça Tancrède, mal à l’aise.
La nouvelle lui fit davantage d’effet qu’il ne l’aurait cru. Il sentit son estomac se nouer à l’idée qu’Albéric venait de flanquer sa vie en l’air et que c’était en partie de sa faute. Peut-être que s’il ne l’avait pas rejeté si brusquement, il n’aurait pas commis un acte aussi radical.
« De toute façon, on sera rapidement fixés, conclut la jeune femme. Ils seront vite retrouvés et jugés, cela ne fait aucun doute. »
Tancrède ne voulait pas la contrarier. Toutefois, tel qu’il connaissait Albéric, il se dit que l’inerme n’avait sûrement rien laissé au hasard et que les déserteurs ne seraient peut-être pas aussi faciles à attraper qu’elle l’imaginait.
***
« Tout le monde enfile les tenues anti-froid ! dis-je d’une voix suffisamment forte pour que tous entendent. D’ici peu, la température va devenir glaciale ! »
Réunis à la tête de la colonne formée par les huit Orcas à l’arrêt, cent inermes s’exécutèrent, sortant les combinaisons et se les passant les uns aux autres. Les volutes de vapeur produites par les respirations empanachaient leurs silhouettes qui se détachaient sur la lueur violacée des phares UV.
Malgré le froid et la fatigue, je commençais à me détendre. L’opération avait failli déraper plusieurs fois, mais dans l’ensemble, tout s’était à peu près bien passé. Dès que Pascal m’avait prévenu, ce matin, de la diminution de la sécurité à l’élévateur nord, nous avions envoyé le signal convenu à tous les membres concernés du Réseau. À compter de ce moment, les dés étaient jetés. Impossible de revenir en arrière.
Comme prévu, huit équipes étaient allées voler les Orcas – de gros véhicules de transport de matériel et de troupes – qui les attendaient dans leurs hangars, officiellement immobilisés pour réparation. Bien entendu, ils fonctionnaient parfaitement, mais nous nous étions assurés que leur statut dans la base de données resterait « réparations en cours » afin d’être sûrs de les trouver là le jour J. Je faisais moi-même partie de l’une des équipes. Comme nous nous étions procurés des tenues de techs, personne n’eut l’air étonné de nous voir prendre les véhicules.
Nous nous installâmes dans la vaste cabine et le conducteur de notre équipe manœuvra l’engin vers la sortie du hangar. Quelques minutes plus tard, il fallut s’arrêter pour récupérer une dizaine d’entre nous qui attendaient, discrètement postés sous un récupérateur d’eau de pluie. C’étaient eux qui avaient les armes. Chacun s’en munit sans grand enthousiasme. Nous espérions ne pas avoir à nous en servir. J’avais longuement insisté sur ce point lors des nombreuses réunions préparatoires. Il fallait à tout prix éviter l’usage de la force, cela donnerait un bon prétexte aux militaires pour nous massacrer si nous devions être pris. De plus, cela nous ferait un peu trop ressembler à ceux que nous détestions tant.
Je ne pouvais me douter à quel point j’avais tristement raison.
Toute la petite troupe s’installa dans l’Orca. Douze personnes par transport. Cent en tout. Quarante-huit femmes et cinquante-deux hommes. J’aurais aimé réunir exactement autant d’hommes que de femmes pour cette opération, cependant, le choix des participants avait obéi à d’autres critères. Par ailleurs, de même que dans le reste de l’armée croisée, il y avait bien moins de femmes que d’hommes chez les inermes.
L’Orca s’ébranla à nouveau pour rejoindre le troisième point de rendez-vous. Des véhicules légers et tout-terrain, que tout le monde appelait buggys, avaient été entreposés avec de grandes quantités de vivres dans des hangars soigneusement effacés de la mémoire des ordinateurs. Chacune des huit équipes se rendit à celui qui lui avait été attribué et quatorze buggys furent montés dans les soutes des transports de troupes. Nous aurions dû en réunir seize, mais le temps nous avait manqué. Il faudrait donc que certains finissent le trajet à pied, une fois que nous nous serions débarrassés des Orcas.
Les vivres et le matériel restant furent rapidement chargés, sous l’œil indifférent de quelques passants attardés qui pressaient le pas pour assister à l’allocution d’Urbain IX. Le camp était pratiquement désert et personne ne faisait attention à nous.
Les choses changèrent lorsque les huit transports de troupes opérèrent leur jonction, à environ huit cents mètres de l’élévateur nord. Une telle procession de monstres (les Orcas mesurent tout de même dans les trente-cinq mètres et pèsent près de quarante tonnes à vide), cela ne passe pas franchement inaperçu. Quelques groupes de personnes qui suivaient le discours du pape sur des plaques publiques se retournèrent à notre passage et nous montrèrent du doigt. Il ne fallait surtout pas qu’un de ces ahuris, pris d’un soudain sens du devoir, prévienne un responsable que quelque chose de bizarre se passait dans le coin.
« Voilà le poste de garde de l’élévateur », me dit Silvio d’une voix tendue en montrant un bâtiment en préfabriqué droit devant. J’avais préféré faire équipe avec lui plutôt qu’avec Pascal. Il fallait éviter que plusieurs membres importants de la direction du réseau se retrouvent ensemble, au cas où certaines équipes parviendraient à s’enfuir et pas d’autres.
« Ils n’ont pas l’air en alerte, répondis-je en scrutant les lieux. Je ne vois que le planton de service, les autres doivent être à l’intérieur. »
L’élévateur nord était un énorme monte-charge qui permettait d’éviter les sinuosités de la rampe d’accès au camp. Pour les plus gros véhicules ou les blindés, descendre directement au niveau de la plaine à travers un puits vertical représentait un gain de temps appréciable. Un autre avait été construit à la porte sud de la ville.
Le planton sortit de sa cabine et nous barra la route. J’observai attentivement son visage afin d’y détecter un éventuel signe d’alarme, mais n’y vis qu’une expression vaguement ennuyée. Notre Orca s’arrêta à un mètre de lui puis toute la colonne fit halte derrière nous. Je pris délibérément mon temps pour ouvrir la portière et descendre le long de l’échelle, suivi de près par Silvio, tandis que notre conducteur restait aux commandes.
« Qu’est-ce c’est que ce bordel ? nous demanda aussitôt le garde en soupirant. Il y a des manœuvres prévues aujourd’hui ? »
Il agita son messageur sous mon nez pour me montrer une petite projection holo de son planning.
« Il n’y aucune trace de huit Orcas à descendre dans mes ordres d’aujourd’hui ! »
C’est alors qu’une douzaine d’inermes, qui s’étaient approchés sans bruit de l’autre côté du transport, jaillirent brusquement, armés comme lui de fusils T-farad, et l’encerclèrent en un instant. L’homme blêmit.
« Ton planning n’est pas à jour, soldat, lui dis-je tandis que je lui soustrayais son arme. Je propose que nous allions régler cela tous ensemble, au poste de garde. »
L’homme fut poussé jusqu’à l’entrée du poste. Nous restâmes hors de vue des caméras pendant qu’il s’identifiait, puis, dès que la porte s’ouvrit, nous nous précipitâmes à l’intérieur. Se rendre maîtres des lieux ne posa pas de difficulté. Comme prévu, l’allocution du pape avait poussé beaucoup de soldats à quitter leur poste et ceux qui restaient suivaient la retransmission de l’événement sur l’Intra. Je dois bien reconnaître que nous eûmes de la chance qu’aucun combat avec des Atamides n’ait été livré depuis le début, sans quoi, la discipline ne se serait pas relâchée à ce point. Les huit gardes furent désarmés promptement.
« Ne craignez rien, leur dis-je alors, d’une voix que j’aurais voulu moins tremblante, il ne vous sera fait aucun mal si vous coopérez. Tout ce que nous voulons, c’est sortir du camp par l’élévateur. Si vous restez tranquille, il n’y aura pas de bobo. »
Vert de rage, l’un des gardes cracha à mes pieds puis me lança : « Chiens de classes zéro ! Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! On vous rattrapera et vous serez tous massacrés comme des bâtards ! »
« Ferme-la ! » lui cria aussitôt son chef, mais c’était trop tard. L’un d’entre nous, trop nerveux, venait de faire feu. L’homme s’effondra en hurlant de douleur.
« Que personne ne tire ! hurlai-je aussitôt, de peur que cela ne dégénère. Ils ne sont plus armés, donc il n’y a rien à craindre ! » Puis, j’ajoutai à l’attention de celui qui avait pressé la gâchette : « Garde ton calme, l’ami, ils peuvent bien raconter ce qu’ils veulent du moment qu’ils se tiennent à carreau. »
L’homme hocha la tête, visiblement un peu honteux.
« Comment va-t-il ? » demandai-je au chef de la garde, qui se penchait sur le soldat blessé.
L’odeur âcre des chairs brûlées se répandit rapidement dans l’atmosphère confinée des lieux. L’homme était déjà inconscient.
« Il s’en tirera, me répondit-il. Du moins, si on l’emmène à l’hôpital.
— Le temps de descendre les Orcas et de prendre un peu d’avance, et vous serez libérés. Vos systèmes de sécurité ont été hackés. Les serrures s’ouvriront d’elles-mêmes dès que nous serons loin. »
Le chef me fit un signe de tête pour me montrer qu’il avait compris. Je pense qu’il avait tout de suite vu qu’il n’avait pas affaire à des types désespérés et prêts à tout, mais plutôt à une bande organisée avec un but précis. S’il ne se mettait pas sur notre chemin, il n’y aurait pas d’autre blessé. Il ordonna fermement à ses hommes d’exécuter nos consignes. Je demandai à l’un des miens d’aller chercher un bloc-médic pour que le blessé puisse recevoir les premiers soins.
Nous demandâmes ensuite au technicien du site de nous aider à manœuvrer l’élévateur. Il s’exécuta craintivement et nous pûmes faire avancer les premiers Orcas sur la plate-forme. Étant donné la surface disponible, trois véhicules pouvaient être parqués en rangs serrés dans le sens de la largeur, ce qui nous permettrait de ne faire que trois rotations. À environ six minutes par rotation, il nous faudrait donc plus d’un quart d’heure pour terminer. Je regardai nerveusement l’heure sur mon messageur ; nous étions toujours dans les temps, aucune raison de paniquer.
La manœuvre put commencer. Les bras croisés afin d’éviter que l’on remarque le tremblement de mes mains, j’observai le déroulement des opérations depuis la baie vitrée du poste de garde. Je ne pouvais pas m’empêcher de déglutir sans arrêt. Si une ronde passait maintenant, nous serions coincés dans une véritable souricière. Les minutes s’écoulaient avec une effroyable lenteur. J’étais tellement tendu que si quelqu’un m’avait tapé sur l’épaule à cet instant, je crois que j’aurais sauté jusqu’au plafond.
Je remarquai alors un murmure dans le fond la pièce. Deux de nos prisonniers chuchotaient entre eux. Rien de très bruyant, mais cela me porta immédiatement sur les nerfs. Me retournant vivement, je marchai vers eux à grandes enjambées, l’air furibond. Les deux hommes cessèrent aussitôt leur bavardage. C’est alors que je le reconnus.
Maurin.
Le seul non-inerme du pupitre 2CG où j’officiais sur le Saint-Michel. L’ignoble délateur dont les dénonciations nous avaient tous valu plus d’une punition, nous rendant la vie encore plus difficile, si besoin était. Combien de fois m’étais-je juré que je me vengerais de cette pourriture si l’occasion s’en présentait ?
Et là, comme tombé du ciel, je le trouvai devant moi.
Je n’ai jamais su ce qu’il faisait là, s’il avait été muté ici ou s’il rendait simplement visite à quelqu’un. Toutefois, à cet instant, cela m’était égal. Il était là, devant moi, à ma merci. Sans même réfléchir à ce que je faisais, je desserrai la bandoulière de mon arme pour qu’elle glisse de mon dos jusque dans mes mains.
Je pense que jusque-là Maurin ne m’avait pas reconnu. Cela devait lui paraître inconcevable que moi, Albéric Villejust, je sois le chef d’une bande de mutins. Lorsqu’il me vit armer mon fusil, une affreuse expression de terreur déforma ses traits. Il voulut parler, mais seul un hoquet sortit de sa bouche. Il leva les mains devant lui dans un acte dérisoire de défense. Son visage était livide. J’avançai vers lui avec lenteur, l’esprit embrumé, les tempes glacées, incapable de fixer mon esprit. C’était comme si quelqu’un d’autre dirigeait mon corps, lui faisant exécuter une gestuelle macabre. Soudain, une voix résonna sur ma droite.
« Tu devrais t’arrêter, mon garçon. Pour l’instant, il n’y a eu qu’un blessé. C’est déjà sérieux, mais ce n’est rien à côté de ce que ce sera s’il y a des morts. »
C’était le chef de la garde. Sa voix, grave et calme, stoppa net ma progression. Je tournai lentement la tête dans sa direction, mais ce ne fut pas lui que je vis. Mon regard s’arrêta sur la cloison vitrée qui isolait le bureau d’à côté de la pièce où nous nous trouvions. Dans cette vitre, j’aperçus l’image d’un homme tenant un fusil braqué vers un autre homme, une rage mortelle sur le visage, le corps entièrement ramassé vers l’avant, crispé sur son arme, dans l’évidente intention d’en finir. Je vis un meurtrier. Je vis mon propre reflet.
Je fus alors pris d’un terrible haut-le-cœur et j’aurais peut-être même vomi si Silvio n’avait crié derrière moi :
« Albéric ! Le plateau est remonté, c’est notre tour ! Ne traînons pas ! »
Peinant à reprendre mes esprits, je reculai en titubant, fixant tour à tour mon ex-future-victime et le chef des gardes ; l’un, les yeux écarquillés, réalisant qu’il venait d’échapper à la mort et l’autre me fixant d’un regard qui disait qu’il avait parfaitement compris ce qui venait de se jouer ici. Je crus percevoir dans son expression quelque chose comme de l’admiration pour l’effort que je venais de faire sur moi-même pour mettre fin à ma pulsion létale, mais peut-être ne fut-ce qu’un simple effet de mon imagination.
Je sortis en dernier de la salle et lançai d’une voix rauque : « Dans une heure environ, les serrures s’ouvriront et vous pourrez porter votre blessé à l’hôpital. »
Avant de fermer la porte, je fis un léger signe de tête au chef, qui venait probablement de m’éviter d’avoir à vivre le reste de mes jours avec la conscience d’un assassin.
Sans perde davantage de temps, je grimpai sur le plateau du monte-charge et embarquai dans la cabine où Silvio et le conducteur m’attendaient. La vitesse à laquelle l’énorme élévateur nous descendit me surprit un peu, mais je la remarquai à peine tant j’étais ébranlé par l’expérience que je venais de vivre.
Une fois en bas, il était bien sûr hors de question de rejouer le même coup au point de contrôle qui gardait l’entrée des deux routes menant à la porte principale, ainsi qu’à l’élévateur. Il y avait bien trop de gardes là-bas. Et si nous avions essayé de passer en force, les tours de défense primaire nous auraient réduits en bouillie en moins de deux. Mais nous n’étions pas bio-informaticiens pour rien ; un hack avait été prévu pour contourner ce problème.
Clotilde, qui était bien évidemment de la partie, lança l’un de ses programmes depuis un terminal portable et aussitôt, comme par magie, toute une section de la barrière anti-franchissement qui défendait la route fut désactivée, nous ouvrant un boulevard vers l’extérieur, hors de la vue du point de contrôle.
Un par un, presque solennellement, les Orcas descendirent le remblai et s’engagèrent vers le nord. Dès que toute la colonne fut de l’autre côté, la barrière se réactiva comme s’il ne s’était jamais rien passé.
Nous étions enfin sortis de la Nouvelle-Jérusalem. Rien n’était gagné et il fallait encore jouer serré. Cependant, je ne pus m’empêcher de ressentir une brève exaltation à l’idée que pour la première fois depuis longtemps, nous n’étions plus sous la coupe de militaires bornés, mais livrés à nous-mêmes.
Nous étions libres. Maintenant, il fallait le rester.
Les transports de troupes de classe Orca étaient dits « furtifs », c’est-à-dire qu’entre autres, ils ne laissaient pratiquement aucune trace lorsqu’ils se déplaçaient. De plus, des brumisateurs situés au-dessus de chaque roue empêchaient la formation d’un nuage de poussière qui aurait été visible à des kilomètres et de multiples revêtements inhibaient toute détection par la plupart des moyens de recherche conventionnels. Néanmoins, une balise était intégrée à chacun d’eux afin que les satellites puissent les positionner sans problème, mais nous avions bien entendu pris la peine de les démolir.
Nous roulâmes à tombeau ouvert toute la journée. Il était impératif de couvrir le plus de distance possible avant que l’alerte soit donnée. Malheureusement, je dus me résoudre à déclencher l’ouverture des serrures du poste de l’élévateur au bout d’à peine une heure, ainsi que je l’avais promis au chef des gardes, afin qu’il puisse emmener le blessé à l’hôpital. Au départ, il était prévu de les laisser enfermés pour retarder le plus possible l’alerte. Cet incident risquait de nous coûter cher.
Et en effet, à peine trois quarts d’heure après avoir libéré les gardes, nous aperçûmes avec effroi des intercepteurs effectuer de grandes boucles au loin, à basse altitude. De toute évidence, la traque avait commencé. Comme ils ne pouvaient nous chercher qu’en visuel, c’était un peu l’aiguille proverbiale dans la botte de foin. Toutefois, si l’armée mobilisait une grande partie de sa flotte en même temps, il ne leur faudrait pas longtemps pour nous repérer.
À mesure que les boucles des engins volants se resserraient, je sentis monter en moi une affreuse angoisse qui menaçait à tout instant de se muer en panique. Si seulement nous n’étions pas sans arrêt obligés de contourner ces maudites failles qui striaient le sol de cette fichue planète ! Les relevés cartographiques dont nous disposions n’étaient pas suffisamment précis pour indiquer les plus petites d’entre elles. Or, bien qu’une faille de trois mètres de large soit petite pour des cartographes, elle n’en était pas moins infranchissable pour nous. À plusieurs reprises, nous fûmes contraints de revenir en arrière sur des kilomètres.
Dans le courant de l’après-midi, malgré tout le chemin parcouru, j’en vins à me dire que j’avais sous-estimé la difficulté de l’opération et que mon orgueil allait causer une tragédie. Par deux fois, des intercepteurs nous survolèrent et faillirent nous repérer. La fortune n’allait pas nous sourire indéfiniment ; aussi commençai-je sérieusement à envisager de tout abandonner et de nous rendre.
Vers dix-huit heures, pourtant, la chance tourna enfin.
Un fort vent descendant du nord-est se mit à souffler, soulevant aussitôt d’énormes nuages de poussière. En quelques minutes, des dizaines de kilomètres carrés de territoire se retrouvèrent plongés dans une quasi-obscurité, nous dérobant de fait aux regards des pilotes. À ce moment, nous comprîmes que la partie était gagnée. Des cris de joie et des applaudissements retentirent dans tous les Orcas.
Le soleil était presque couché lorsque nous atteignîmes enfin le point final de notre folle cavalcade. À un peu plus de cinq cents kilomètres à l’ouest de la Nouvelle-Jérusalem, aux pieds de hautes montagnes, je stoppai la colonne le long d’une faille que nous avions choisie au préalable. Peu large et très profonde, un puissant torrent y coulait, dont le grondement impressionnant parvenait jusqu’à la surface. C’était l’endroit idéal pour disparaître. Nous ne pouvions garder les Orcas. Même furtifs, ils auraient fini par être repérés un jour ou l’autre.
Une fois tout le monde à l’abri dans les combinaisons anti-froid, les buggys furent sortis des soutes et l’on y embarqua le plus de vivres et de matériel possible. En donnant un coup de main à l’arrière de la colonne, je tombai sur Pascal que j’avais à peine vu durant l’opération.
Il me sourit en hochant la tête, l’air de dire « tu t’es bien débrouillé sur ce coup-là, mon vieux ». Alors, pris d’un brusque élan d’amitié, nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre.
« On l’a fait, souffla-t-il, ému aux larmes. On a réussi, bon Dieu !
— Attends, attends, il faut encore qu’on arrive aux grottes. Là, on pourra se dire qu’on les a battus !
— D’accord. Mais, nom de nom, je ne pensais même pas qu’on arriverait jusque-là ! »
Je ne pus retenir quelques larmes devant l’émotion de mon ami. Nous avions pris notre destin en main et désormais, rien ni personne ne nous obligerait à faire quoi que ce soit contre notre volonté. Nous étions tout simplement libres.
Mais il ne fallait pas se relâcher, pas encore.
« On ne pourra pas tout charger dans les buggys, lui dis-je en séchant mes joues. Nous allons devoir laisser une partie du matériel dans les soutes avant de balancer les Orcas dans le gouffre. Si seulement, nous avions pu récupérer seize buggys comme prévu !
— Mais non, rétorqua Pascal. Nous n’avons pas à abandonner quoi que ce soit. Il suffit de planquer ce qu’on ne peut pas charger sous des rochers, et nous reviendrons le chercher plus tard. »
Que je n’aie pas pensé moi-même à une solution aussi simple en disait long sur mon état d’épuisement. J’approuvai en lui donnant une tape amicale sur le bras.
« Bien sûr, tu as raison. Néanmoins, certains d’entre nous devront faire le chemin jusqu’aux grottes sur les marchepieds des buggys. Ça promet d’être physique !
— Bah, vu la tension nerveuse que nous avons accumulée aujourd’hui, ça ne nous fera pas de mal de nous dépenser un peu. » Il me regarda d’un air brusquement sévère. « Sauf toi, bien sûr. Si tu voyais la mine que tu as. On dirait que tu n’as pas dormi depuis une semaine ! »
Je n’avais pas besoin de me voir dans un miroir pour savoir qu’il avait raison. Cette tension, qui ne m’avait pas quitté de la journée à l’idée que l’on se fasse capturer, m’avait exténué.
Dès que les chargements furent entièrement transférés dans les véhicules légers, nous précipitâmes les Orcas, un par un, au fond du précipice où les flots en furie les engloutirent. La manœuvre présentait quelques risques, car les bords de la faille étaient instables. Heureusement, tout se déroula sans incident.
La nuit était tombée pour de bon lorsque je donnai enfin le signal de départ. Les buggys se mirent en branle et la petite caravane s’engagea vers sa destination finale. Comme certains devaient cheminer à pied, il nous faudrait beaucoup plus de temps que prévu pour arriver au terme de cette dernière étape, mais ce n’était plus un problème. Désormais, nous n’étions plus sous une menace immédiate. L’armée tenterait probablement de nous retrouver pendant quelques jours encore, mais, avec les mesures que nous avions prises avant de partir, il leur faudrait un coup de chance incroyable pour qu’ils y parviennent.
Ainsi, notre vie se passerait désormais sur cette planète. Comme il n’y avait pratiquement pas d’espoir de revenir un jour sur Terre, tous préféraient se faire dès maintenant à l’idée de devoir survivre ici. Mais moi, je ne partageais pas cet état d’esprit. Même si je savais pertinemment qu’il était impossible qu’un petit groupe d’insurgés comme le nôtre contraigne les seigneurs à nous renvoyer sur Terre, je m’accrochais à la volonté d’essayer.
Je ne savais pas comment, ni quand, mais il faudrait bien que je revienne sur Terre ! Le contraire était tout simplement inimaginable. Jamais je n’abandonnerai Guillemette et papa.
***
6 novembre 2205 TR
Afin de ne pas perturber les troupes, il avait été décidé de conserver le calendrier utilisé sur le Saint-Michel, en dépit du fait qu’il ne correspondait ni au cycle de cette nouvelle planète, ni au Temps Terrestre. Ainsi, sur Akya du Centaure, demain serait le septième jour de novembre en temps relatif. Mais pour les hommes qui s’y trouvaient, ce serait surtout le jour de la première grande offensive.
Une semaine avait passé depuis l’allocution du pape. Il n’y avait toujours pas eu la moindre escarmouche avec les Atamides, mais demain, l’armée croisée lancerait enfin la première charge contre les créatures impies. La neuvième croisade allait débuter et ce ne serait plus qu’une question de jours – au pire, de semaines – avant que le tombeau du Christ soit libéré.
Pour s’assurer que les troupes soient prêtes, les séances d’information se succédaient sans relâche. Des cadres répétaient à l’infini les mêmes explications, décrivant à des milliers de soldats le théâtre des opérations, donnant à chacun les instructions spécifiques pour que l’efficacité sur le terrain soit maximale.
La 78e d’infanterie mixte I/C était réunie avec trois autres unités dans l’une des nombreuses salles d’information de la Nouvelle-Jérusalem. Les hommes s’étaient alignés avec discipline là où ils en avaient reçu l’ordre et écoutaient attentivement le discours de l’officier. Finis, les bavardages et les plaisanteries qui fusaient pendant les cours sur les Atamides. Demain, les soldats combattraient pour de bon et risqueraient leur vie, alors tous étaient parfaitement concentrés sur ce qu’on leur exposait.
Au premier rang, Tancrède suivait comme les autres les explications du cadre tout en regardant les images et les cartes qui s’affichaient en grand derrière celui-ci. Assis à sa droite, Engilbert recevait toutes ces données sur son messageur et les vérifiait au fur et à mesure sur une petite projection holo. Les répartiteurs de terrain des autres unités, tous au premier rang avec leurs officiers, en faisaient autant. Ensuite, il leur faudrait transférer ces informations dans leur exo afin de pouvoir en disposer à tout moment.
Les relations entre Engilbert et Tancrède s’étaient notablement améliorées depuis que celui-ci avait renoncé à ses idées subversives, ainsi qu’à ses mauvaises fréquentations. L’effort manifeste de Tancrède pour retrouver une foi sincère avait convaincu Engilbert qu’il cherchait réellement à s’amender. Même si la véritable foi ne se décrétait pas, c’était louable d’essayer. Cependant, le Flamand éprouvait encore un certain ressentiment envers le Normand à l’idée que celui-ci avait accaparé une partie de l’affection de Liétaud.
L’objectif de l’offensive du lendemain était de prendre les trois villes atas les plus proches, situées à environ trois cent cinquante kilomètres au sud. Ces villes serviraient par la suite de point de départ et de base arrière pour le front principal que l’armée allait ouvrir dans les faubourgs de la plus grande cité atamide, celle où se situait le sanctuaire. Par simplification, l’état-major l’appelait la « capitale » sans qu’aucune information concrète ne permette de savoir si les Atas eux-mêmes la considéraient comme telle.
Toutes les reconnaissances aériennes avaient montré que ces trois villes étaient très actives et peu fortifiées. Des dizaines de milliers de guerriers atamides s’y trouvaient certainement. Plusieurs bombardements préventifs avaient été effectués afin d’inciter les populations civiles à fuir avant que les combats ne commencent. « Bombardements préventifs »… Tancrède avait l’habitude de ce genre d’euphémisme militaire, mais il ne put s’empêcher d’imaginer ce qu’Albéric en aurait dit.
« Quelle hypocrisie ! Les bombardements n’ont jamais rien de préventif, ils ne servent qu’à tuer. Et cette histoire de faire fuir les civils, quelle vaste blague ! Comme si nous nous préoccupions des dommages collatéraux ! »
Tancrède visualisait même l’attitude qu’il aurait eue en disant cela, s’exprimant avec de grands gestes et des expressions outragées. Il s’efforça de chasser ces pensées. Il ne savait que trop bien où tout cela l’avait conduit.
Tout à coup, les portes de la salle s’ouvrirent avec fracas et un soldat, visiblement très agité, fit irruption. Il y eut un peu de remue-ménage avec les surveillants qui refusaient de le laisser entrer, puis soudain, l’homme s’exclama : « Mais lâchez-moi, bon Dieu ! Il faut que tout le monde sache, il y a eu un contact ! »
Un brouhaha confus s’éleva dans l’assistance. La cadre frappa du plat de la main sur son pupitre pour réclamer le calme.
« Un premier contact avec les Atamides ! continua néanmoins l’homme. Par des éclaireurs ! Ils vont arriver d’ici quelques minutes à la porte sud ! »
Ce fut comme si quelqu’un avait crié au feu. Tout le monde se leva dans la plus complète pagaille et se rua vers la sortie, sous les menaces du cadre qui voyait sa séance d’information torpillée. Tancrède croisa le regard implorant de Liétaud, puis de tous ceux de la 78. Les autres unités avaient déjà presque toutes quitté les lieux.
« D’accord, on y va nous aussi », finit-il par dire en évitant soigneusement de regarder le major Hutbert, qui désapprouvait ce genre de faiblesse. De toute façon, Tancrède devait bien admettre que lui aussi mourrait d’envie d’entendre ce que ces hommes allaient raconter.
Il emboîta le pas à Liétaud et accéléra pour rattraper le porteur de la nouvelle, qui se hâtait avec les autres vers la porte sud.
« Qui a fait le contact ? » demanda-t-il en se portant à son niveau dans la bousculade.
« Des Provençaux du contingent de St. Gilles, répondit l’autre sans s’arrêter. Dix unités ont été envoyées ce matin pour sécuriser une zone non loin du plateau. Poser des mines et des capteurs. La routine, quoi. Il y a déjà eu des dizaines de missions comme celle-là. »
L’homme s’interrompit un instant pour reprendre son souffle.
« Continue, chrétien, que s’est-il passé ensuite ? le relança Liétaud.
— Des intercepteurs avaient survolé les zones et annoncé qu’elles étaient dégagées. Aucune trace d’ennemi ! Les équipes devaient donc simplement effectuer une reconnaissance des principales failles et en profiter pour disposer un peu de matos défensif. »
Ils arrivèrent en vue de la porte sud.
« Neuf d’entre elles ont fait le boulot comme prévu, sans rencontrer de difficulté. Mais il semble qu’il y en ait une qui soit tombée dans une embuscade !
— Nom de Dieu ! ne put s’empêcher de s’exclamer Liétaud. Alors, ça y est, ça a vraiment commencé. »
De toute évidence, la nouvelle s’était propagée dans le camp, des hommes et des femmes accouraient de tous côtés. Aux abords de la porte, une foule compacte s’était formée et Liétaud, suivi de près par Tancrède, dut jouer des coudes pour se frayer un chemin. Ils arrivèrent juste au moment où les portes s’ouvraient.
Tandis que le 4e détachement de reconnaissance et de sécurisation entrait dans le camp, le tumulte qui régnait jusqu’alors s’évanouit d’un coup. Au lieu des soldats endurcis qui composaient habituellement ce genre d’unité, on ne vit que des hommes blessés et hagards, l’ombre de guerriers. Ils boitaient et se soutenaient les uns les autres, les plaques de blindage de leurs Weiner-Nikov étaient brisées, les casques avaient été fracassés, des traces de sang et de sable mêlés les maculaient ; certains, épuisés ou trop gravement touchés, s’effondrèrent dès la porte franchie, gémissant de douleur ou pleurant. Sur la trentaine d’hommes qui composaient une unité R/S standard, seuls huit étaient revenus.
L’excitation générale venait de se volatiliser, laissant place à un silence de mort. Une affreuse consternation se lisait sur tous les visages. Des médics arrivèrent en bousculant les gens qui ne s’écartaient pas assez vite puis commencèrent à s’occuper des blessés les plus atteints. L’un des rescapés se mit alors à raconter ce qu’ils avaient vu. Sa voix chevrotante et ses yeux affolés en disaient long sur la peur qu’il avait dû éprouver.
« On n’a rien vu venir ! Rien ! Que dalle ! Des hordes de monstres nous sont tombées dessus d’on ne sait où. Ils étaient grands et terrifiants, de vrais démons ! À moins de leur foutre en pleine poire, les décharges T-farad les ralentissaient à peine. Bon Dieu, on avait beau canarder comme des dingues, ils avançaient toujours, quitte à marcher sur leurs morts ! Leurs griffes entamaient le semtac comme si ce n’était rien de plus que du carton ! (Il montrait son propre exosquelette où de longues éraflures parallèles appuyaient ses propos.) Il y en avait même qui volaient ! Pourquoi personne ne nous a jamais dit que certains pouvaient voler, bordel ? On se serait méfié. Si on ne s’était pas replié fissa, on y serait resté comme les autres ! Et ces enfoirés d’intercepteurs qui n’ont pas fait leur boulot, ils auraient dû les repérer, non ? Ces salauds, le cul bien au chaud dans leurs cockpits, ils s’en foutent pas mal des troufions qui sont au contact ! Mais bon Dieu, avec tout l’attirail technologique dont on dispose, comment est-ce possible qu’on n’ait rien vu venir, rien repéré ? »
Soudain, une quinzaine de policiers militaires firent irruption et formèrent un cordon autour des rescapés. L’un des policiers s’approcha de celui qui parlait et lui murmura quelque chose à l’oreille. L’homme s’interrompit aussitôt. Les autres ordonnèrent à la foule de se disperser. Les gens étaient si frappés par ce qu’ils venaient d’entendre que personne ne songea à protester.
Tandis qu’ils revenaient vers la salle d’information, les hommes de la 78 ne faisaient pas exception à la règle. Leurs mines désemparées traduisaient le trouble que cette scène venait de jeter dans leurs esprits. Tous étaient si sûrs de la supériorité des Croisés que ce revers, pourtant mineur, sonnait presque comme une défaite. Dudon, Olinde et Liétaud échafaudaient toutes sortes d’hypothèses pour expliquer un tel fiasco, et surtout, essayaient de comprendre comment les multiples moyens de détection des exosquelettes de guerre avaient pu être déjoués par les Atas. Devant cette soudaine poussée de pessimisme, Tancrède tenta de rassurer un peu ses hommes :
« Allons les gars, ne dramatisez pas. Ces Atamides ne doivent pas être si invincibles que cela, sinon il n’y aurait eu aucun survivant. »
Lorsque, le soir même, Tancrède retrouva Clorinde dans une taverne, toute l’armée croisée ne parlait que du contact. Il lui raconta la scène du retour du détachement R/S, à laquelle elle n’avait pas assisté, en évitant d’insister sur la terreur très communicative du rescapé.
« Personnellement, finit par dire la jeune femme, contrairement à l’opinion répandue, je n’ai jamais pensé que ces créatures seraient si faciles à battre. Sans quoi les trois commandos I qui escortaient la première mission n’auraient pas été massacrés, et l’état-major n’aurait pas jugé indispensable d’envoyer un tel contingent pour la croisade. »
Si le second argument ne parut pas extrêmement pertinent à Tancrède, il partageait néanmoins cet avis. Depuis le retour fracassant des éclaireurs, il avait plusieurs fois songé à Albéric. Avait-il survécu depuis son évasion spectaculaire ? Si tel était le cas, comment lui et ses complices parvenaient-ils à subsister en plein territoire hostile, où ils risquaient constamment de croiser de tels monstres ?
« Tu penses beaucoup à l’opération de demain, n’est-ce pas ? lui demanda Clorinde, interprétant mal son silence.
— Oui… répondit Tancrède, jugeant préférable de ne pas avouer ce qui occupait son esprit. Ce sera un moment délicat, les combattants vont se jauger pour la première fois. J’aurais d’ailleurs préféré que le contact de ce matin marque moins les esprits.
— Sur Terre, je n’ai participé qu’à des conflits mineurs, reprit la jeune femme. Demain, pour moi, ce sera la première bataille d’importance. » Elle hésita, rougissant un peu. « Je dois confesser que j’ai un peu… d’appréhension. »
Prenant soudain conscience de l’inquiétude de la femme qu’il aimait, Tancrède prit ses mains dans les siennes : « Mon amour, il n’y a rien de plus normal. C’est un sentiment parfaitement naturel, même chez un soldat. Il te fera certes commettre des erreurs, mais le plus souvent, il te permettra de rester en vie ! »
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